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AVIS 


A M.  le  Comte  d’Antraigues  , 
Député  aux  Etats-Géneraux  pour 
la  Noblejje , dans  la  Sénéchauffée 
de  V ’.lleneuv e-de-B ergen  Vlvarais ; 

Qui  peut  fervir  à un  grand  nombre  d’autres 
Députés  de  La  Noblejj'e  & du  Clergé. 

I ar  un  Baron  en  titre  de  Baronnie , de  la 
Province  de  Languedoc. 

Vous  avez  été  mon  Apôtre;  vous  étiez  de- 
venu celui  de  la  Nation  entière , par  vos  écrits 
par  vos  principes,  par  votre  fermeté , par  votre 
courage;  vous  aviez  fixé  fur  vous  les  regards 
& l’eftime  de  toute  la  France  ; vous  convenez 
vous-même  que  vous  ave^  joui  avec  tranfpon  de 
la  bienveillance  des  Communes  , de  la  faveur  pu- 
blique : mais  à peine  introduit  aux  Etats-Géné- 
raux , vous  changez  tout-à-coup  de  ton , de 
fyftême  & de  langage  ; vous  déclare ç que  vous 
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"lies  />r&  facrifier  ces  précieux  avantages  à votre 
devoir , à v<w  Commettant  , 0 vo5  principes . Où 
en  ferez-vous  réduit , fi  je  parviens  à démontrer 
qu’aucun  de  ces  motifs  ne  peut  vous  juftifier  ? 
Je  dois  reprendre  les  chofes  du  moment  de  ma 
converfion  ; peut-être  , a mon  tour  , opererai-je 
la  vôtre;  du  moins  je  vous  ferez  connoître. 

Séduit  moi-même,  j’en  conviens , par  d an- 
ciens préjugés , par  ce  refped  aveugle  que  l’on 
conferve  pour  d’antiques  idoles , toutes  mutilées 
& défigurées  qu’elles  foient  par  le  tems  j avois 
adopté  l’injufk  & ridicule  prétentions  de  Ba- 
rons en  titre  de  cette  Province  , qui  finis , à Vtx* 
clufion  de  tous  autres  Nobles , fi  croiroient  en  droit 
de  Jïéger,  foit  à ces  Etats  Provinciaux  9 foie  aux 
Etats-Généraux . 

Par  une  fuite  de  mes  préjugés  , j’avois  adhéré 
aux  obfervations  faites  en  faveur  du  droit  dont 
jouijfent  les  Barons  des  Etats  de  Languedoc . Je 
m’étois  perfuadé  fans  examen  , que  nos  Etats 
particuliers  ne  dévoient  être  compofés  que  de 
vingt-trois  Barons  feulement,  pour  la  Noblefîe; 
de  vingt-trois  Evêques  , pour  le  Cierge  ; de 
quelques  Maires  & Confuls , pour  les  Com- 
munes. 

Vous  avez  réfuté  cette  abfurde  opinion  par 
votre  Mémoire  fur  la  conflitution  des  Etats  de 
Languedoc.  Y Q\\s  avez  déployé,  dans  cette  ré- 
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futation , tout  ce  que  la  vérité  a de  force , tout 
ce  que  le  patriotifme  a de  chaleur  & d’énefgsa, 
pour  fixer  les  principes  qui  doivent  ierv'ir 
bafe  à une  fage  Conftitutiom 

Quoique  vous  ne  foye { point  Baron  , quoiqy\-&~ 
élus  à ce  titre  de  nos  Etais  Provinciaux  , vos  ré- 
tentions, dans  la  défenfe  de  la  caitfe  pufelkeu  ? 
me  parurent  fi  pures  , fi  dégagées  de  tout  u v .V 
rêt  perfonnel,  que  je  rejettai  avec  dédain  Les 
foupçons  élevés  fur  les  vrais  motifs  qui  éckiuh 
foient  votre  zele. 

Comme  je  cherchois  de  bonne  foi  la  vcrr  V, 
après  avoir  lu,  & profondément  médité  votre 
Mémoire,  mes  yeux  fafcinés  s’ouvrixmî * à ukt 
lumière  ; je  me  fis , d’après  vous , une  | ufte  iVV?  5 
(oit  des  Etats  Provinciaux  , foit  des  Etats*  Gé- 
néraux.  Je  compris  que  la  régénération  4ks>ur;s 
&Z  des  autres*  devenoit  également  néceiïair#  'âz 
inévitable. 

Pénétré  des  grandes  vérités  que  vou£  avér  il 
folidement  établies  , guidé  par  le  iferthr :t 
qu’elles  infpirent , je  n’héfitai  pointa  vous  don- 
ner ma  voix  pour  la  rédaéHon  de  nos  Cahiers 
de  charges;  je  vis,  fans  furprife  que  , far  une 
tournure  adroite,  vous  y fîtes  inférer,  fade- 
ment que  nous  permettions  à nos  Députés  cU  mai 7- 
tenir  f opinion  par  Ordre  , fans  les  y allreVVes, 
ians  leur  en  faire  un  mandat  impérieux.  Vous 
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conferviez  donc  une  pleine  liberté  ; vous  demeu- 
riez donc  abfolument  maître  de  fuivre  les  prin- 
cipes que  vous  aviez  fi  folemnellement  adoptes. 
Je  ne  m’attendois  pas  que  vous  vous  démentiriez 
fi-tôt,  6c  que  vous  trahiriez  ceux  même  dont 
vous  aviez  fait  des  profélites. 

C’eft  dans  cette  perfuation  intime  que  je  vous 
donnai  une  fécondé  fois  ma  voix  pour  les  Etats- 
Généraux.  Je  me  félicitai  de  mon  choix;  j’ofai 
tout  me  promettre  de  vos  talens.,  de  la  pureté 
de  vos  vues.  Mais  quel  a éîé  mon  étonnement  , 
â la  lecture  des  deux  Difccurs  que  vous  ave { pro- 
noncé les  i o & u Mal;  non-feulement  ils  vous 
mettent  en  contradiction  avec  vous-même  , avec 
vos  principes,  mais  ils  vous  rendent  encore  fuf- 
pe&  d’une  marche  infidieufe. 

Dans  le  premier,  adreffé  aux  Députés  des 
trois  Ordres  de  cette  Province , vous  les  invi- 
tez à maintenir  entr’eux  6c  vous  l’union  qui  de- 
voir opérer  l’anéantiffement  de  nos  Etats  par- 
ticuliers ; mais  vous  leur  faites  prefTentir  en 
même  rems  que  vous  ferez  bientôt  divifé  avec 
eux  d’opinion  fur  les  affaires  générales;  ainfi, 
vous  vous  ménagez  le  double  avantage  de  ré- 
former les  abus  de  nos  Etats  particuliers  , dont 
vous  ètk{  exclus  , 6c  de  perpétuer  les  abus  des 
Etats-Généraux  , parce  qu’après  votre  admifîion 
vous  ferez  affocié  à la  tyrannie  de  ceux  qui 
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fe  les  rendent  profitables.  Voila  cependant  la 
conduite  d’un  zélateur  du  bien  public  ! 

Dansîe  fécond  Difcours,  adreffé  à la  Chambre 
de  la  Noblefte,  on  vous  apperçoit,  à travers  le 
voile  dont  vous  cherchez  à vous  enveloppeiv 
Voici  votre  marche  pour  recouvrer  la  confiance 
des  Ariflocrates , des  Nobles  , partifans  du  vote 
par  ordre  à qui  vous  devez  être  fufpeêt  par  vos 
ouvrages  6c  vos  principes  ; vous  vous  hâtez  de 
Jes  défabufer  , de  les  convaincre  que  tout  ce 
que  vous  avez  écrit  n’étoit  qu’une  aftrire  de 
circonftance.  Vous  vous  empreffez  à manifefler* 
même  prématurément  votre  opinion  particulière 
fur  le  vote  par  ordre.  Je  dis  prématurément  , parce 
que  vous  êtes  d’autant  moins  excufable,  qu’au 
moment  oir  vous  avez  prononcé  cet  artificieux 
Difcours  , il  ne  s’agiffeit  encore  parmi  vous  r 
oue  d’opiner  fur  le  point  de  favoir  fr  l’on  vé- 
rlfieroit  les  pouvoirs  en  commun. 

Les  uns  , quoique  partifans  du  vote  par  ordre  , 
reeonnoiffoient  Fi;  difpenfabre  nécefité  de  cette 
vérification , 6c  n’èn  redoutoient  aucun  pré- 
jugé. 

Les  autres  ( dont  vous  faites  membre , o C 
qui  avoient  la.  liberté  d’opter  entre  les  deux 
partis)  craignoient  ou  feignoient  de  craindre 
que  ce  préliminaire  ne  préjugeât  la  queftion  du 
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Après  avoir  adroitement  flatté  les  partifans 
des  deux  fyfiêmes  , vous  emb raflez  le  parti  le 
pus  rigoureux  , par  la  feule  crainte  du  préjugé 
oui  pouvoit  naître  d’un  autre  développement 

<v  opinion'. 

Vous  tentez  enfuite  de  jufiifler  votre  avis  , 
non  par  la  raifon  & la  juflice , non  par  des 
motifs  de  bien  public , mais  par  Vufage  & Vo - 
Ulgation  de  vous  conformer  au  vœu  de  vos  Com - 

mtiuns. 

C’efi  en  vain  qu’en  manifefiant  votre  opinion 
particulière  furie  vote  par  ordre , ce  fentiment  in- 
térieur qui  ne  nous  égare  jamais,  vint  vous  aver- 
tir que  vous  tombiez  en  contradièHon  avec  vous- 
même  , que  vous  vous  compromettiez;  rien  ne  put 
vous  arrêter.  Ici  l’on  peut  jouir,  jouir,  fi- non -de 
vos  remords  , du  moins  de  votre  embarras  à vous 
jüitiiîer.  Voici  comment  vous  vous  expliquez 
dans  une  note  très-longue  ê£  très-fubtile. 

« J’avoue  qu’en  l’énonçant , je  n’ai  pu  m’em 
».  pêcher  de  fpnger  particuliérement  à ma  po- 
».  fit  ion. 

» Mes  écrits  ont  été  reçus  avec  bonté  , je 
» nie  fuis  flatté  quils  in  av oient  obtenu  la  bien - 
» veillante  des  Communes . On  me  fait  craindre 
* de  la  perdre  par  ma  confiance  à foutenir 
» les  principes  de  mon  mandat  fur  l’opinion 
» par  prdre  ». 
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Vous  cherchez  enfuite  à vous  excufer  , en 
fuppofant  que  dans  vos  écrits  vous  n’aviez  rien 
dit  de  l’opinion  par  ordre  ou  par  tête  ; mais 
bien  convaincu  que  vous  ne  ferez  plus  illufion 
à perfonne  par  ces  vains  détours , vous  tran- 
chez lë  mot  & ne  craignez  pas  de  dire  : » mais 
» l’eufiai-je  fait*  ce  n’efi  point  de  mon  opinion 
» qu’il  ef \ quefiion  , mais  de  celle  de  mes  Corn- 
» metans.  « Et  plus  bas  : » Pendant  quelques 
yy  momens  j7ai  joui  avec  transport  de  la  faveur 
» publique  ; mais  js  ferai  toujours  prêt  à la 
» facrifier  à mon  devoir  , à mes  commettans  &C 
» à mes  principes'.  « Quelle  grandeur  d’ame  i 
Quelle  générofité  ! 

Vous  vous  abufez  M.  le  Comte  ; vous  n’en 
ferez  pas  quitte  pour  renoncer  à cette  faveur 
publique  , à cette  bienveillance  des  Communes. 
Si  vous  perfifiez  . il  faut  encore  vous  réfigner  à 
toute  la  haine  à toute  l’indignation  de  ces 
mêmes  Communes  que  vous  avez  fi  indigne- 
ment trompées  , au  mépris  de  ceux  que  vous 
avez  éclairés  par  vos  principes  , entraînés  par 
votre  éloquence  ? & que  vous  trahifiez  aujour- 
d’hui. 

Daignez  y réfléchir.  Qu’eft-ce  qui  vous  a 
mérité  la  bienveillance  des  Communes  & la  fa- 
veur publique  ? C’eft  d’avoir  prefente  avec 
courage  des  grandes  vérités  , dont  les  confé- 
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quences  inévitables  dévoient  néceffairement 
opérer  la  régénération  des  Etats -Généraux 
comme  des  Etats  Provinciaux  ; c’eft  d’avoir 
montré  un  zèle  pur  & vraiment  patriotique  ; 
c’eft  d’avoir  heurté  de  front  les  préjugés;  c’eft 
d’avoir  renverfé  d’une  main  hardie  V idole  du 
defpotifmc  miniflerid.  Comment  , après  cela  , 
pouvez-vous  vous  démentir  aujourd’hui  ? Com- 
ment pouvez  adopter  une  opinion  deftru&ive 
de  toute  régénération , une  opinion  qui  n’auroit 
d’autres  affets  que  de  perpétuer  les  abus  contre 
lefquels  vous  vous  êtres  fi  fortement  élevé  ? 

En  vain  vous  êtes  vous  flatté  d’échapper , en 
difant  qu’il  ne  s’agit  point  de  votre  opinion 
particulière,  mais  de  celle  de  vos  Commettant. 

S’il  ne  s’agit  point  de  votre  opinion  particu- 
lière , pourquoi  donc  affe&ez-vous  de  la  mettre 
prématurément  en  avant  ? Pourquoi  tentez-vous 
de  la  juftiher  par  de  vains  fophifmes  , & par  les 
moyens  que  vous  avez  employés  à combattre 
les  abus. 

Dans  votre  pofition  9 ne  vous  eut-il  pas  fuffit 
préfenter  vos  cahiers  de  charges  ; mais  vous 
-vouliez  vous  hâter  de  défabufer  les  fauteurs  de 
l’opinion  par  Ordre , de  capter  leurs  fuiFrages  ; 
voilà  , on  ne  peut  en  douter  , ce  qui  vous  a 
fait  franchir  prématurément  tous  les  obftacles. 

Aux  termes  où  vous  en  étiez  vis-à-vis  le  pu- 
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blic  ^ pouviez-vous  , & deviez -vous  accepter 
un  mandat  qui  eut  gêné  votre  liberté  ; un 
mandat  contraire  à votre  profeinon  de  foi  fo- 
lemnelle  contraire  à vos  principes. 

Dans  le  doute  même  deviez-vous  vous  ex- 
pofer  à compromettre  votre  délicateffe  , à tra- 
hir l’opinion  publique  qui  vous  avoit  mérité  U 
bienveillance  des  Communes  , & l’edime  des 
vrais  citoyens , ce  frein  n’étoit-il  pas  allez  ref- 
peûable. 

Quand  on  iroit  jnfqu’à  fuppofer  que  l’opinion 
publique  s’étoit  porté  trop  loin  d’après  vos 
écrits  , que  l’on  avoit  trop  bien  préfumé  de 
vos  intentions  & de  la  pureté  de  vos  vues  , 
c’en  devoit  être  affez  pour  vous  retenir. 

Vous  êtes  forcé  d’avouer  aux  yeux  de  la 
Nation  , qu’en  énonçant  votre  vœu  pour  l’opi- 
nion par  ordre,  vous  n ave^  pu  vous  empêcher  de 
fonger  particulièrement  à votre  pcjîtion , je  le  crois 
aifément , le  pas  étoit  feabreux.  Mais  on  ne  con- 
cevra jamais  , qu’averti  par  un  oracle  divin  , 
par  le  cri  de  votre  confcience  , vous  ayez  fi 
courageufement  bravé  tous  les  remords  pour  fa- 
crifier  à votre  intérêt  perfonnel , vous  efpériez 
peut-être  en  impofer  une  fécondé  fois  au  pu- 
blic, mais  c’étoit  trop  entreprendre  ; on  jouit 
rarement  des  avantages  du  vice  & des  honneurs 
de  la  venu;  convenez  donc,  que  quelle  qu’ait 
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pu  être  l’opinion  de  vos  commettans  , elle  ne 
peut  vous  juftifier.  Voyons  cependant  ce  qu’elle 
eft  en  elle-même. 

Vos  Commettans  vous  laiftent  fur  ce  point 
une  pleine  liberté  ; ils  vous  permettent  feulement 
de  maintenir  V opinion  par  Ordre  , mais  ils  ne  vous 
en  font  pas  une  loi  ftriêie  ; leur  volonté  fuprême 
(comme  vous  le  dîtes  avec  emphafe  ) n’a  pas 
prononcé  fur  ce  point  im  maîiiat  rigoureux . La 
tournure  de  votre  mandat  fembîe  au  contraire 
vous  inviter  à l’opinion  par  tête  ; c’eft  ainfi 
quê  nombre  de  vos  Commettans  l’ont  entendu. 
Ils  ont  penfé  ^ en  vous  honorant  de  leurs  choix  , 
que  vous  rempliriez  infailliblement  les  engage- 
gemens  que  vous  aviez  pris  avec  le  public , 
que  vous  adopteriez  le  parti  le  plus  conforme  à 
la  raifon  , à la  jiiftice. 

Pour  derniere  reftburce  , vous  alléguez  que 
dans  votre  premier  ouvrage  vous  n ave £ rien  dit 
fur  V opinion  par  tête  ; . . que  dans  vos  autres  écrits 
vous  nave^  point  énoncé  votre  opinion. 

Qu’aurez- vous  à répondre  3 quelle  iftiie  vous 
réfuîtera-t-il , fi  on  vous  démontre  que  l’opinion 
par  tête  eft  équivalement  exprimée  dans  votre 
premier  ouvrage  , qu’elle  réfultôit  néceftaire- 
ment  de  vos  affermons  & de  vos  principes. 

Vous  convenez  » que  les  droits  des  peuples 
» font  imprefcriptibles  * que  nul  moyen  humain 
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* ne  peut  les  leur  ravir  , que  l’ufage  de  qua- 
» rante  fiecles  ne  peut  légitimer  un  ufage  con- 
» traire  à toute  raifon , à toute  juftice  (i).  * 

Comment,  & par  quelle  contradi&ion  cho- 
quante avez-vous  donc  pu  auto  ri  fer  votre  opi- 
nion par  l’ufage  , & fur-tout  par  un  ufage  incer- 
tain , qui  a varié  fiiivant  les  îems  & les  circonf- 
tances  ; par  un  nfage , qui , de  votre  aveu  , ne 
feroit  quune  fuite  de  t abus  & de  V ufurpation  Si 
l’ufage  , quel  qu’il  puifTe  être  , n’efl  point  à con- 
fidérer  , il  faut  néceiTairement  remonter  au 
contrat  primitif.  La  raifon  devient  donc  le  feul 
inflrument  dont  on  doit  fe  fervir  pour  la  régé* 
nération  des  Etats. 

Vous  convenez  encore  » querefprit  de  corps 
» eft  l’ennemi  naturel , l’ennemi  éternel  de  t ef- 
» prit  public , que  c’efl  lui  qui,  en  ce  moment, 
» éleve  encore  de  gothiques  prétentions , & y 
» attache  ceux  qui , dans  le  fond  du  cœur  , nofe - 
» voient  les  foutenir  fils  étoient  feuls  à y preten- 
» dre  (2).  « 

N’avez-vous  pas  été  fubjugué  plutôt  par  votre 
propre  intérêt  que  par  l’efprit  de  corps  dont 
vous  connoiffez  fi  bien  l’influence.  Votre  prompte 
niétamorphofe  autorife  ce  foupçon  ; mais  à le. 
fuppofer  autrement  , n’auriez  - vous  pas  du  , 

(1)  Pages  1 ,10,  366c partout* 

O)  Pages  4 & 5, 
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comme  Apôtre  de  la  vérité,  vous  prémunir 
contre  cet  elprit  de  corps , contre  cet  ennemi 
du  bien  public  , contre  ces  prétentions  gothi- 
ques , que  vos  lumières  désavouent,  que  dans  le 
fond  du  cœur  vous  n oferie^foutenir  , ÔC  qui  font 
rougir  un  fiecle  éclairé. 

» Quand  la  volonté,  des  Peuples  éleva  des  trônes , 
ce  ne  fut  pas  , dites-vous  , ( avec  autant  de 
vérité  que  d’énergie  ) pour  y placer  le  defpotifme , 
ce  fut  pour  s'en  garantir  (i). 

Si  les  Peuples  ont  redouté  le  defpotifme  d’un 
feul , croyez-vous,  M.  le  Comte  , que  ces  mêmes 
Peuples  ont  voulu  s’afîervir  à la  tyrannie  des 
Nobles , à l’affreufe  AriRocratie , le  plus  funefte 
de  tous  les  gouvernemens  ; lé  trône  élevé  au 
Monarque  , au  Magiftrat  Suprême , exclut  tout 
partage  d’autorité. 

Pénétré  des  vérités  que  vous  avez  mifes  en 
évidence,  » vous  vous  écriez,  maintenant , je  le 
» demande , eft-ce  au  Prince  à organifer  les  Etats , 
» à Suppléer  par  Son  organe  à la  volonté  pu- 
» blique.? 

» Les  Etats  font  les  organes  du  Peuple,  eft-ce 
» au  Roi  à les  lui  nommer  (2)  ? 

Si  les  Etats  ont  Seuls  le  droits  de  s’organiser 
eux-mêmes,  s’ils  Sont  les  organes  des  Peuples, 


t (1)  Page  33. 
(2)  Page*  34. 
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penferiez-vous  qu’ils  doivent  recevoir  humble- 
ment la  Loi  d’un  petit  nombre  d’individus , d’une 
poignée  de  Nobles  intéreffés  à perpétuer  les  abus 
qu’il  s’agit  de  Réformer  ? 

Dans  votre  enthoufiafme  patriotique  vous 
avez  prononcé  des  oracles  qui , bien-tôt , vont 
s’accomplir , &z  dont  le  Peuple  attend  impatiem- 
ment les  effets. 

» Il  eff  un  tems  pour  la  liberté,  il  ne  faut  ni 
» le  devancer,  ni  le  laiffer  échapper  ; les  ntalheurs 
» rnuriffent , &:  les  événemens  ; & les  hommes 
» eux  feuls  amènent  les  falutaires  révolutions  ôc 
» plient  tous  tous  les  efprits  (i). 

» Ce  ne  fera  point  en  vain  que  la  Providence, 
» qui  dirige  tous  les  événemens,  aura  amené 
» ce  moment  parmi  nous , nous  nous  motrerons 
» dignes  d’une  Conflitution  libre  par  la  fage 
» fermeté  de  nos  réclamations , & la  confiante 
énergie  de  nos  démarches , c'ejl  à nous  à féconder 
» le  %lle  du  Roi , à lui  offrir  les  volontés  géné- 
» raies,  pour  que  la  fienne,  s’y  réuiffant,  irn- 
» prime  à nos  vœux  l’indeflru&ibîe  cara&ere 
w de  la  Loi  (1). 

Les  Peuples , les  Communes  de  France  ne  tien- 
nent pas  d’autre  langage  & n’adoptent  point  d’au- 
tres principes.  Daignez  vous  recueillir,  M.  le 


(i)  Page  38. 
(O  Page  43- 


( *4) 

Cornue , daignez  faifir  l’enchaînement  & la  force 
de  vos  affermons. 

Daiis  la  Monarchie  il  ne  peut  exifter  qu’une 
feule  & unique  puiffanée»  Cette  unité  exclut  tout 
partages,  tous  corps  intermédiaire  (i)  ; aucun 
Ordre  féparément  pris  ne  peut  s’arroger  cette 
même  puiffance  ou  la  divifer , elle  feroit  bleffée 
dans  fon  effence , ou  plutôt  elle  s’anéantiroit  fi 
les  Nobles  ou  le  Clergé  ayoient  à ce  titre  un 
pouvoir  politique. 

Cette1  feule  & unique  puiffance  réfide  dans  le 
Corps  entier  de  la  Nation  réunie  à fon  Chef, 
dans  la  volonté  des  Peuples,  dans  la  volonté 
générale  générale  fanftionnée  par  le  Magiflrat 
fuprêgig , qui  doit  y imprimer  le  caraclere  de 
la  Loi,  ; 

L’urfité  de  puiffance  nécefhte  une  feule  & uni- 
que affemblée,  .parce  qu’il  n’exifle  qu’un  feul  & 
^ême.  Peuple  qu’une  feule  & même  Nation. 
C’effd^  Mag'iftrat  fitpïêmë  qui , pour  le  bonheur 
ck  tous  if  fiônt  toutes:  les.  parties  liées  & unies 
entr’elles  \ il  efl  Paine  iirdverfclle  de  ce  grand 
corps  , il  eft  le  nœud  facré  de  l’union.  Si  ces 
parties  font  divjfées  ou  féparées , il  ne  fera  plus 
poffible  d’établir  entr’elles  la  correfpondance 
péçeffaire , bien  moins  encore  l’harmonie  qui 

~(i)  Les  Ordres  font  en  eux-mêmes  des  diftin&ions 
utiies  à l’intérêt  commun.  Us  concourent  à former  i’en- 
femble  en  le  grand  tout , ma,is  ils  ne  font  rien  fi  on  les 
diviié. 
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doit  exîfter  entre  les  Membres  & le  Chef , le 
Chef  & les  Membres  , une  organifatioii  régu- 
lière conforme  à la  juftice , à la  raifon  , efl  le 
feul  moyen  propre  à maintenir  cette  unité. 

Que  deviendra  donc  cette  unité  ? Que  devien- 
dra cette  harmonie  fi  néceffaire  , qui  doit  don- 
ner de  l’aétivité  à tous  les  relions,  fi  une  foible 
partie  veut  remporter  fur  le  tout  & foumettre 
l’intérêt  de  tout  un  Peuple  de  la  Nation  entière 
aux  caprices  d’un  veto  ? Seroiî-il  rien  de  plus 
abfurde  & de  plus  inconféquent  ! 

Sauverez-vous  cette  inconléquence  , fous  le 
vain  prétexte  que  la  Nobleffe  forme  un  Ordre, 
Cet  Ordre  n’eii  qu’une  diftinction  dans  l’Etat , 
& non  pas  un  titre  pour  le  régir.  Quand  il 
s’agit  de  l’intérêt  général , vous  ne  faites  plus, 
qu’un  Membre  de  la  grande  famille  ; vous  ren- 
trez dans  lamaffe  commune  de  tous  les  Citoyens ,, 
s’il  ne  s’agiffoit  que  de  diilm£tions  idéales  pour 
s’ifoler  , tout  le  Peuple  ferait  bientôt  divifé  err 
autant  de  dalles  qu’il  y auroit  d’occupations', 
différentes  ; on  difdngiieroit  l’Ordre  Militaire  , 
de  la  Magiibrature , des  Négocians  , des  Ârtif- 
tes  , l’Ordre  des  Agriculteurs  ; on  ne  verroit 
par-tout  que  des  Ordres  , tandis  qu’il  ne  doit  ei% 
exiger  qu’un  feul  relativement  à l’intérêt  public , 
celui  des  vrais  citoyens,  ils  ne  doivent  plus 
avoir  qu’un  chef,  une  ame  , une  feule  & même 
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loi , qui  doit  être  le  réfultat  de  l’opinion  com- 
mune & de  la  volonté  générale. 

Rentrez-donc  en  vous-même , M.  le  Comte  , 
rappeliez-vous  les  doux  inftans  , où  vous  avez 
joui  avec  délices  ÔC  tranfport , de  la  faveur  & de 
l’eftime  publique , de  la  bienveillance  des  Com- 
munes, de  l’amour  de  vos  Concitoyens.  Ne  per- 
dez jamais  de  vue  les  principes  qui  vous  ont 
mérité  ces  fentimens.  Si  ce  puiffant  aiguillon  n’a 
plus  d’empire  fur  votre  ame,  jettez  les  yeux  fur 
le  fort  qui  vous  attend.  Vous  ne  verrez  défor- 
mais autour  de  vous , que  le  mépris  , l’indigna- 
tion ôc  la  haine.  Si  ce  n’eft  point  affez , confia 
dérez  du  moins  les  maux  fans  nombre  dont  vous 
allez  devenir  l’auteur  ; vous  jettez  un.  Peuple 
entier  dans  l’infortune  & le  défefpoit  ; vous  allu- 
mez les  flambeaux  de  la  difcorde  ; vous  incen- 
diez votre  patrie  ; la  pollérité  vous  demandera 
compte  de  ces  forfaits  , ôe  vous  ferez  jugé  d’au- 
tant plus  coupable , que  vous  avez  été  d’abord 
l’apôtre  de  la  vérité  & l’idole  de  la  Nation. 

Enfin  & pour  tout  dire  , n’oubliez  jamais  le 
dernier  des  oracles  que  vous  avez  prononcé  : 
» Quand  l’injuftice  agit  à découvert  , quand 
» l’ennemi  commun  fe  montre  , quand  il  efl 
» connu , la  haine  circule  autour  de  lui  , ÔC  la 
» mort  plane  déjà  fur  fa  tête.  « 
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AVIS 

M le  Comte  dAntraîgues  , 
Député  aux  Etats-Généraux  pour 
la  Noblejje , dans  la  Sénéchaujpe 
de  Vtlleneuve-de-Bergen  Vivarais; 
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Qui  peut  jervir  à un  grand  nombre  d’ autres 
Députés  de  la  Noblejje  & du  Clergé . 

Par  un  Baron  en  titre  de  Baronnie  ? de  îà 
Province  de  Languedoc, 


V o u s avez  été  mon  Apôtre  ; vous  étiez  de- 
venu celui  de  la  Nation  entière  9 par  vos  écrits  , 
par  vos  principes , par  votre  fermeté  , par  votre 
courage;  vous  aviez  fixé  fur  vous  les  regards 
& l’eflime  de  toute  la  France  ; vous  convenez 
vous-même  que,  vous  ave^joui  avec  tranfport  de, 
la  bienveillance  des  Communes  , de  la  faveur  pu~ 
blique  : mais  à peine  introduit  aux  Etats-Géné- 
raux , vous  changez  tout-à-coup  de  ton  3 de 
fyftême  de  langage  ; vous  déclare i que  vous 
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en  ferez-vous  réduit , fi  je  parviens  à démontrer 
qu’aucun  de  ces  motifs  ne  peut  vous  j unifier  ? 
Je  dois  reprendre  les  chofes  du  moment  de  ma 
converfion  ; peut-être , à mon  tour  , opérerai- je 
ia  vôtre;  du  moins  je  vous  ferai  connoître. 

Séduit  moi-même  , j’en  conviens , par  d’an- 
ciens préjugés  , par  ce  refpeél  aveugle  que  l’on 
conferve  pour  d’antiques  idoles , toutes  mutilées 
&C  défigurées  qu’elles  foient  par  le  tems,  j’avois 
adopté  l’injufte  6c  ridicule  prétention  de  Ba- 
rons en  titre  de  cette  Province  , qui  feuls , à Vex- 
clujion  de  tous  autres  Nobles  , fe  croiroient  en  droit 
de  Jiéger , foit  à ces  Etats  Provinciaux  , foit  aux 
Etats-Généraux, 

Par  une  fuite  de  mes  préjugés  , j’avois  adhéré 
aux  obfervations  faites  en  faveur  du  droit  dont 
jouifent  les  Barons  des  Etats  de  Languedoc,  Je 
m’étois  perfuadé  fans  examen  , que  nos  Etats 
particuliers  ne  dévoient  être  compofés  que  de 
vingt-trois  Barons  feulement,  pour  la  NobleiTe; 
de  vingt-trois  Evêques  , pour  le  Clergé  ; de 
quelques  Maires  &c  Conduis , pour  les  Com- 
munes. 

Vous  avez  réfuté  cette  abfurde  opinion  par 
votre  Mémoire  fur  la  conflitution  des  Etats  de 
Languedoc . Vous  avez  déployé  ? dans  cette  ré- 
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futation , tout  Ce  que  la  vérité  a de  force,  tout 
ce  que  le  patriotifme  a de  chaleur  & d’énergie , 
pour  fixer  les  principes  qui  doivent  fervir  de 
bafe  à une  fage  Conflitution. 

Quoique  vous  ne  foye { point  Baron  , quoiqu  ex- 
clus à ce  titre  de  nos  Etats  Provinciaux , vos  in- 
tentions , dans  la  défenfe  de  la  caufe  publique  ? 
me  parurent  fi  pures  , fi  dégagées  de  tout  inté- 
rêt perfonnel,  que  je  rejettai  avec  dédain  les 
foupçons  élevés  fur  les  vrais  motifs  qui  échauf- 
foient  votre  zele. 

Comme  je  cherchois  de  bonne  foi  la  vérité , 
après  avoir  lu , & profondément  médité  voti  e 
Mémoire , mes  yeux  fafcinés  s’ouvrirent  à la 
lumière  ; je  me  fis , d’après  vous , une  jnfle  idée  9 
foit  des  Etats  Provinciaux  , foit  des  Etats-Gé- 
néraux. Je  compris  que  la  régénération  des  uns 
&c  des  autres  devenoit  également  nécefTaire  & 
inévitable. 

Pénétré  des  grandes  vérités  que  vous  avez  fi 
folidement  établies , guidé  par  le  fentiment 
qu’elles  infpirent , je  n’héfitai  point  à vous  don- 
ner ma  voix  pour  la  rédaélion  de  nos  Cahiers 
de  charges;  je  vis,  fans  furprife  que,  par  une 
tournure  adroite,  vous  y fîtes  inférer  feule- 
ment que  nous  permettions  à nos  Députés  de  main- 
tenir V opinion  par  Ordre  , fans  les  y afireindre  , 
fans  leur  en  faire  un  mandat  impérieux.  Vous 
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conferviez  donc  une  pleine  liberté  ; vous  demeit- 
riez  donc  abfolument  maître  de  fuivre  les  prin- 
cipes que  vous  aviez  fi  folemnellement  adoptés. 
Je  ne  m’attendois  pas  que  vous  vous  démentiriez 
ii-tôt , & que  vous  trahiriez  ceux  même  dont 
vous  aviez  fait  des  profélites. 

C’efl  dans  cette  perfuafion  intime  que  je  vous 
donnai  une  fécondé  fois  ma  voix  pour  les  Etats- 
Généraux.  Je  me  félicitai  de  mon  choix;  j’ofai 
tout  me  promettre  de  vos  talens,  de  la  pureté 
de  vos  vues.  Mais  quel  a été  mon  étonnement , 
à la  lecture  des  deux  Difcours  que  vous  ave^  pro- 
noncés les  i o & ii  Mai  ! non-feulement  ils  vous 
mettent  en  contradi&ion  avec  vous-même , avec 
vos  principes , mais  ils  vous  rendent  encore  fuf- 
ped  d’une  marche  infidieufe. 

Dans  le  premier  9 adreffé  aux  Députés  des 
trois  Ordres  de  cette  Province , vous  les  invi- 
tez à maintenir  entr’eux  & vous  l’union  qui  de- 
vait opérer  l’anéantiffement  de  nos  Etats  par- 
ticuliers ; mais  vous  leur  faites  preffentir  en 
même  tems  que  vous  ferez  bientôt  divifé  avec 
eux  d’opinion  fur  les  affaires  générales  ; ainiî  9 
Vous  vous  ménagez  le  double  avantage  de  ré- 
former les  abus  de  nos  Etats  particuliers , dont 
vous  étie £ exclus , & de  perpétuer  les  abus  des 
Etats-Généraux  , parce  qu’après  votre  admifïlon 
vous  ferez  affocié  à la  tyrannie  de  ceux  qui 
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fe  les  rendent  profitables.  Voila  cependant  îa 
conduite  d’un  zélateur  du  bien  public  ! 

Dans  le  fécond  Difcours,  adreffé  à îa  Chambre 
de  la  Noblefie , on  vous  apperçoit  ? à travers  le 
voile  dont  vous  cherchez  à vous  envelopper. 
Voici  votre  marche  pour  recouvrer  îa  confiance 
des  Ariflocrates  , des  Nobles  , parüfans  du  vote 
par  ordre  y à qui  vous  devez  être  fufpeéi  par  vos 
ouvrages  &l  vos  principes  ; vous  vous  hâtez  de 
les  défabufer , de  les  convaincre  que  tout  ce 
que  vous  avez  écrit  n’étoit  qu’une  affaire  de 
circonftance.  Vous  vous  emprefiez  à manifefler, 
'même  prématurément  votre  opinion  particulière 
fur  le  vote  par  ordre.  Je  dis  prématurément , parce 
que  vous  êtes  d’autant  moins  excufable , qu’au 
moment  où  vous  avez  prononcé  cet  artificieux 
Difcours , il  ne  s’agiffoit  encore  parmi  vous  9 
que  d’opiner  fur  le  point  de  favoir  fi  l’on  vé- 
rifieroit  les  pouvoirs  en  commun. 

Les  uns  , quoique  parüfans  du  vote  par  ordre  9 
reconnoiffoient  l’indifpenfable  néceflité  de  cette 
vérification , êc  n’en  redoutoient  aucun  pré- 
jugé. 

Les  autres  ( dont  vous  faites  membre  , Sc 
qui  avoient  la  liberté  d’opter  entre  les  deux 
partis  ) craignoient  ou  feignoient  de  craindre 
que  ce  préliminaire  ne  préjugeât  la  queilion  du 
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Après  avoir  adroitement  flatté  les  partifans 
des  deux  fyflêmes  , vous  embraflez  le  parti  le 
plus  rigoureux  , par  la  feule  crainte  du  préjugé 
qui  pouvoit  naître  d’un  autre  développement 
d’opinion. 

Vous  tentez  enfuite  de  juflifier  votre  avis* 
non  par  la  raifon  6c  la  juflice , non  par  des 
motifs  de  bien  public  , mais  par  Vufage  & Vo - 
bligation  de  vous  conformer  au  vœu  de  vos  Com~ 
mettans . 

C’efl  en  vain  qu’en  manifeflanî  votre  opinion 
particulière  furie  vote  par  ordre , ce  fentiment  in- 
térieur qui  ne  nous  égare  jamais,  vint  vousaver-^ 
tir  que  vous  tombiez  en  contradièfion  avec  vous- 
même  5 que  vous  vous  compromettiez  ; rien  ne  put 
vous  arrêter.  Ici  l’on  peut  jouir , fmon  de 
vos  remords  , du  moins  de  votre  embarras  à vous 
juflifier.  Voici  comment  vous  vous  expliquez 
dans  une  note  très-longue  6c  très-fubtile. 

« J’avoue  qu’en  l’énonçant , je  n’ai  pu  m’em« 
»?  pêcher  de  fonger  particuliérement  à ma  po- 
» fit  ion. 

» Mes  écrits  ont  été  reçus  avec  bonté  , je 
» me  fuis  flatté  quils  m avaient  obtenu  la  bien - 
» veillance  des  Communes . On  me  fait  craindre 

de  la  perdre  par  ma  confiance  à foutenir 
& les  principes  de  mon  mandat  fur  l’opinion 

par  ordre  ». 
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Vous  cherchez  enfuite  a vous  excufer  , eu 
fuppofant  que  dans  vos  écrits  vous  n’aviez  rien 
dit  de  l’opinion  par  ordre  ou  par  tete  ; mais 
bien  convaincu  que  vous  ne  ferez  plus  illufion 
à perfonne  par  ces  vains  détours , vous  tran- 
chez le  mot  & ne  craignez  pas  de  dire  : » mais 
» l’euffai-je  fait,  ce  n’eft  point  de  mon  opinion 
w qu’il  eft  quefion  , mais  de  celle  de  mes  Com- 
» mettans.  « Et  plus  bas  : » Pendant  quelques 
» momens  fai  joui  avec  tranfport  de  la  faveur 
» publique  ; mais  j§  ferai  toujours  prêt  à la 
» facrifier  à mon  devoir  , à mes  commettans  & 

» à mes  principes.  « Quelle  grandeur  d’ame  I 
Quelle  générof  té  ! 

Vous  vous  abufez  M.  le  Comte  ; vous  n’en 
ferez  pas  quitte  pour  renoncer  à cette  faveur 
publique  , à cette  bienveillance  des  Communes. 
Si  vous  per  filiez  , il  faut  encore  vous  réfxgner  à 
toute  la  haine  , à toute  l’indignation  de  ces 
mêmes  Communes  que  vous  avez  fi  indigne- 
ment trompées  , au  mépris  de  ceux  que  vous 
avez  éclairés  par  vos  principes  , entraînés  par 
votre  éloquence  , & que  vous  trahiffez  aujour- 
d’hui. 

Daignez  y réfléchir.  Qu’eft-ce-  qui  vous  a 
mérité  la  bienveillance  des  Communes  Sc  la  fa- 
veur publique  ? ,C’ef  d’avoir  prefente  avec 
courage  de  grandes  vérités  , dont|  les  confe- 
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quences  inévitables  dévoient  néceffairement 
operer  la  régénération  des  Etats -Généraux 
comme  des  Etats  Provinciaux  ; c’eft  d’avoir 
montré  un  zèle  pur  & vraiment  patriotique!  ; 
c eft  d’avoir  heurté  de  front  les  préjugés  ; c’eft 
d’avoir  renverfé  d’une  main  hardie  l'idole  du 
defpotifme  miniftêricl.  Comment  , après  cela  , 
pouvez-vous  vous  démentir  aujourd’hui  ? Com- 
ment pouvez-vous  adopteruneopinion  deftruftive 
,de  toute  régénération , une  opinion  qui  n’auroit 
d autres  effets  que  de  perpétuer  les  abus  contre 
lefquels  vous  vous  êtes  fi  fortement  élevé? 

. En  vain  vous  êtes-vous  flatté  d’échapper,  en 
difant  qu  il  ne  s agit  point  de  votre  opinion 
particulière,  mais  de  celle  de  vos  Commettans. 

S il  ne  s’agit  point  de  votre  opinion  particu- 
lière, pourquoi  donc  affinez-vous  de  la  mettre 
prématurément  en  avant  ? Pourquoi  tentez-vous 
de  la  juftifier  par  de  vains  fophifmes  , & par  les 

moyens  que  vous  avez  employés  à combattre 
les  abus  ? 

Dans  votre  pofition  , ne  vous  eût-il  pas  fuffi 
de  préfenter  vos  cahiers  de  charges;  mais  vous 
vouliez  vous  hâter  de  défabufer  les  fauteurs  de 
l’opinion  par  Ordre , de  capter  leurs  fuffrages  ; 
voila  , on  ne  peut  en  douter  , ce  qui  vous  a 
fait  franchir  prématurément  tous  les  obftacles. 
Aux  termes  où  vous  en  étiez  vis-à-vis  le  pu- 
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blic , pouviez-vous  , 6c  deviez -vous  accepter 
un  mandat  qui  eut  gêné  votre  liberté  ; un 
mandat  contraire  à votre  profeffion  de  foi  fo- 
lemnelle , contraire  à vos  principes  ? 

$ Dans  le  doute  même  deviez-vous  vous  ex- 
po fer  à compromettre  votre  délicateffe  , à tra- 
hir l’opinion  publique  qui  vous  avoit  mérité  la 
bienveillance  des  Communes  , 6c  l’eflime  des 
vrais  citoyens  ? ce  frein  n’étoit-il  pas  allez  ref- 
pedabîe  ? 

Quand  on  iroit  jufqu’à  fuppofer  que  l’opinion 
publique  s’étoit  portée  trop  loin  d’après  vos 
écrits  , que  l’on  avoit  trop  bien  préfamé  de 
vos  intentions  6c  de  la  pureté  de  vos  vues  , 
c’en  devoit  être  affez  pour  vous  retenir. 

Vous  êtes  forcé  d’avouer  aux  yeux  de  la 
Nation  , qu’en  énonçant  votre  vœu  pour  l’opi- 
nion par  ordre,  vous  n dve\_  pu  vous  empêcher  de 
fonder  particulièrement  à votre  pojition  ; je  le  crois 
aifément , le  pas  étoit  feabreux.  Mais  on  ne  con- 
cevra jamais  , qu’averti  par  un  oracle  divin  , 
par  le  cri  de  votre  confcienee , vous  ayiez  fl 
conrageufement  bravé  tous  les  remords  pour  fa- 
crifer  à votre  intérêt  perfonnel , vous  çfpériez 
peut-être  en  impofer  une  fécondé  fois  au  pu- 
blic , mais  c’étoit  trop  entreprendre  ; on  jouit 
rarement  des  avantages  du  vice  & des  honneurs 
de  lu  vertu ; convenez  donc,  que  quelle  qu’ait 
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pu  être  f opinion  de  vos  commettans  , elle  ne 
peut  vous  jiiftifîer.  Voyons  cependant  ce  qu’elle 
eil  en  elle-même. 

Vos  Commettans  vous  laifîent  fur  ce  point 
une  pleine  liberté  ; ils  vous  permettent  feuleme  t 
de  maintenir  V opinion  par  Ordre  , mais  ils  ne  vous 
en  font  pas  une  loi  ftriêle  ; leur  volonté  fuprême 
(comme  vous  le  dites  avec  emphafe  ) n’a  pas 
prononcé  fur  ce  point  un  mandat  rigoureux . La 
tournure  de  votre  mandat  fembîe  au  contraire 
vous  inviter  à l’opinion  par  tête  ; c’ell  ainft 
que  nombre  de  vos  Commettans  l’ont  entendu. 
Ils  ont  penfé  ? en  vous  honorant  de  leurs  choix  , 
que  vous  rempliriez  infailliblement  les  engage- 
gemens  que  vous  aviez  pris  avec  le  public , 
que  vous  adopteriez  le  parti  le  plus  conforme  à 
la  raifon  , à la  juflice. 

Pour  derniere  relfource  , Vous  alléguez  que 
dans  votre  premier  ouvrage  vous  n ave £ rien  dit 
fur  V opinion  par  tète  ; . . que  dans  vos  autres  écrits 
vous  nave{  point  énoncé  votre  opinion . 

Qu’aurez- vous  à répondre  , quelle  ifilie  vou§ 
réfultera-t-il , fi  on  vous  démontre  que  l’opinion 
par  tête  eiî  équivalemment  exprimée  dans  votre 
premier  ouvrage  9 qu’elle  réfultoit  néceffaire- 
ment  de  vos  aliénions  & de  vos  principes  ? 

Vous  convenez  que  les  droits  des  peuples 
» font  imprefcriptibles  7 que  nul  moyen  humain 


(») 

* ne  peut  les  leur  ravir  , que  Fufage  de  qua- 
» rante  ûecles  ne  peut  légitimer  un  ufage  con- 
» traire  à toute  raifon , à toute  juftice  (i).  * 

Comment , &£  par  quelle  contradiélion  cho- 
quante avez-vous  donc  pu  autorifer  votre  opi- 
nion par  l’ufage  , & fur-tout  par  un  ufage  incer- 
tain , qui  a varié  fui  vaut  les  tems  & les  circonf- 
tances  ; par  un  ufage,  qui,  de  votre  aveu  , ne 
ferait  quune  fuite  de  £ abus  & de  l ufurpation  ? Si 
l’ufage  , quel  qu’il  puifTe  être  , n’efl  point  a con- 
fidérer  , il  faut  néceffairement  remonter  au 
contrat  primitif.  La  raifon  devient  donc  le  feul 
infiniment  dont  on  doit  fe  fervir  pour  la  rcge* 
aération  des  Etats. 

Vous  convenez  encore  » que  l’efprit  de  corps 
» efi  l’ennemi  naturel , l’ennemi  éternel  de  l cf- 
» prit  public , que  c’efl  lui  qui,  en  ce  moment, 
» éleve  encore  de  gothiques  prétentions , J 
» attache  ceux  qui , dans  le  fond  du  cœur  , n ofe- 
» raient  les  feoutenir  s 'ils  étaient  feuls  a y preten - 
» dre  (2).  « 

N’avez-vous  pas  été  fubjugué  plutôt  par  votre 
propre  intérêt  que  par  l’efprit  de  corps  dont 
"vous  connoiffez  fi  bien  l’influence  ? V otre  prompte 
métamorphofe  auîorife  ce  foupçon  ; mais  a le 
fuppofer  autrement  , n’auriez -vous  pas  dû  9 

(1)  Pages  1 , 10,  36  & partout. 

(2)  Pages  4 & 5. 
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comme  Apôtre  de  la  vérité,  vous  prémunir 
contre  cet  efprit  de  corps , contre  cet  ennemi 
du  bien  public  , contre  ce  s prétentions  gothi- 
ques , que  vos  lumières  défavouent,  que  dans  le 
fond  du  cœur  vous  n dferie^foutenir  , 8>C  qui  font 
rougir  un  fiecle  éclairé? 

» Quand  la  volonté  des  Peuples  éleva  des  trônes  y 
ce  ne  fut  pas  , dites-vous , ( avec  autant  de 
vérité  que  d energie  ) pour  y placer  le  defpotifme  , 
ce  fut  pour  s'en  garantir  (i). 

Si  les  Peuples  ont  redouté  le  defpotifme  d’un 
feul , croyez-vous,  M.  le  Comte  , que  ces  mêmes 
Peuples  ont  voulu  s’affervir  à la  tyrannie  des 
Nobles  , a 1 afFreufe  Ariffocratie  , le  plus  funeffe 
de  tous  les  gouvernemens  ? Le  trône  élevé  au 
Monarque  , au  Magiflrat  fuprême , exclut  tout 
partage  d’autorité. 

Pénétré  des  vérités  que  vous  avez  mifes  en 
évidence,  » vous  vous  écriez  maintenant , je  le 
» demande , eft-ce  au  Prince  à organifer  les  Etats, 
» à fuppléer  par  fon  organe  à la  volonté  pu- 
» blique.? 

» Les  Etats  font  les  organes  du  Peuple,  efl-ce 
» au  Roi  à les  lui  nommer  (2)  ? 

Si  les  Etats  ont  feuls  le  droit  de  s’organifer 
eux-mêmes  9 s’ils  font  les  organes  des  Peuples, 


(J)  £age  33. 
(2)  Page  34, 
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penferiez-vous  qu’ils  doivent  recevoir  humble- 
ment la  Loi  d’un  petit  nombre  d’individus , d’une 
poignée  de  Nobles  intéreffés  à perpétuer  les  abus 
qu’il  s’agit  de  réformer  ? 

Dans  votre  enthoufiafme  patriotique  vous 
avez  prononcé  des  oracles  qui  , bien-tôt , vont 
s’accomplir , & dont  le  Peuple  attend  impatiem- 
ment les  effets. 

» Il  efl  un  tems  pour  la  liberté , il  ne  faut  ni 
» le  devancer , ni  le  laiffer  échapper  ; les  malheurs 
» muriffent , & les  événemens  & les  hommes 
» eux  feuls  amènent  les  falutaires  révolutions  & 
» plient  tous  les  efprits  (i). 

» Ce  ne  fera  point  en  vain  que  la  Providence, 
» qui  dirige  tous  les  événemens,  aura  amené 
» ce  moment  parmi  nous  ; nous  nous  montrerons 
» dignes  d’une  Conftitution  libre  par  la  fage 
» fermeté  de  nos  réclamations , & la  confiante 
énergie  de  nos,  démarches , ceji  a nous  à féconder 

le  ylle  du  Roi , à lui  offrir  les  volontés  géné- 
»>  raies , pour  que  la  fienne,  s’y  réuiffant,  im- 
» prime  à nos  vœux  l’indeflrucfible  caraélere 
*>  de  la  Loi  (2). 

Les  Peuples , les  Communes  de  France  ne  tien- 
nent pas  d’autre  langage  & n’adoptent  point  d’au- 
tres principes.  Daignez  vous  recueillir,  M.  le 


(0  Page  38- 
(2)  Page  43. 


( r4  ) 

Comte  , daignez  faifir  l’enchaînement  & îa  force 
de  vos  alertions. 

Dans  la  Monarchie  il  ne  peut  exifier  qu’une 
feule  & unique  puiffance.  Cette  unité  exclut  tout 
partage,  tout  corps  intermédiaire  (i)  ; aucun 
Ordre  féparément  pris  ne  peut  s’arroger  cette 
même  puiffance  ou  la  divifer;  elle  feroit  bleffée 
dans  fon  effence,  ou  plutôt  elle  s’anéantiroit  fi 
les  Nobles  ou  le  Clergé  avoient  à ce  titre  un 
pouvoir  politique. 

Cette  feule  & unique  puiffance  réfîde  dans  le 
Corps  entier  de  la  Nation  réunie  à fon  Chef, 
dans  la  volonté  des  Peuples,  dans  la  volonté 
générale  fan&ionnée  par  le  Magifîrat  fuprême, 
qui  doit  y imprimer  le  cara&ere  de  la  Loi. 

L’unité  de  puiffance  nécefîite  une  feule  &c  uni- 
que affemblée  , parce  qu’il  n’exifïe  qu’un  feul  8c 
même  Peuple  , qu’une  feule  6c  même  Nation. 
C’efl  le  Magiflrat  fuprême  qui , pour  le  bonheur 
de  tous  , tient  toutes  les  parties  liées  &C  unies 
entr’elles  ; il  eff  i’ame  univerfelle  de  ce  grand 
corps  , il  efl  le  noeud  facré  de  l’union.  Si  ces 
parties  font  divifées  ou  féparées , il  ne  fera  plus 
pofîible  d’établir  entr’elles  la  correfpondance 
néceffaire , bien  moins  encore  l’harmonie  qui 

(2)  Les  Ordres  font  en  eux -mêmes  des  diffn&ions 
utiles  à l’intérêt  commun.  Ils  concourent  à former  l’en* 
femble  ou  le  grand  tout  j mais  ils  ne  font  rien  fi  on  les 
diyife. 
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doit  exifter  entre  les  Membres  & le  Chef,  le 
Chef  & les  Membres  , une  organifation  régu- 
lière conforme  à la  juftice , à la  raifon  , eft  le 
feul  moyen  propre  à maintenir  cette  unité. 

Que  deviendra  donc  cette  unité  ? Que  devien- 
dra cette  harmonie  fi  néceffaire  , qui  doit  don- 
ner de  l’aélivité  à tous  les  reflorts , fi  une  foible 
partie  veut  l’emporter  fur  le  tout  & foumettre 
l’intérêt  de  tout  un  Peuple,  de  la  Nation  entière 
aux  caprices  d’un  veto  ? Seroit-il  rien  de  plus 
abfurde  &:  de  plus  inconféquent  ! 

Sauverez-vous  cette  inconféquence  , fous  le 
vain  prétexte  que  la  Nobleffe  forme  un  Ordre? 
Cet  Ordre  n’efl  qu’une  diflin&ion  dans  l’Etat , 
& non  pas  un  titre  pour  le  régir.  Quand  il 
s’agit  de  l’intérêt  général , vous  ne  faites  plus 
qu’un  Membre  de  la  grande  famille  ; vous  ren- 
trez dans  la  maffe  commune  de  tous  les  Citoyens. 
S’il  ne  s’agifToit  que  de  diftinélions  idéales  pour 
s’ifoler  , tout  le  Peuple  feroit  bientôt  divifé  en 
autant  de  claffes  qu’il  y auroit  d’occupations 
différentes  ; on  diflingueroit  l’Ordre  Militaire  , 
de  la  Magiflrature  , des  Négocians  , des  Artif- 
tes  , l’Ordre  des  Agriculteurs  ; on  ne  verroit 
par-tout  que  des  Ordres  , tandis  qu’il  ne  doit  en 
exifler  qu’un  feul  relativement  à l’intérêt  public  ? 
celui  des  vrais  citoyens.  Ils  ne  doivent  plus 
avoir  qu’un  chef,  une  ame  , une  feule  & même 
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loi , qui  doit  être  le  réfultat  de  l’opinion  couf 
mime  & de  la  volonté  générale. 

Rentrez-donc  en  vous  même,  M.  le  Comte  ÿ 
rappeliez-vous  les  doux  inftans , oii  vous  avez 
joui  avec  délices  & tranfport , de  la  faveur  & de 
l’eflime  publique , de  la  bienveillance  des  Com* 
munes,  de  l’amour  de  vos  Concitoyens.  Ne  per- 
dez jamais  de  vue  les  principes  qui  vous  ont 
mérité  ces  fentimens.  Si  ce  puifTant  aiguillon  n’a 
plus  d’empire  fur  votre  ame,  jettez  les  yeux  fur 
le  fort  qui  vous  attend.  Vous  ne  verrez  défor- 
mais autour  de  vous , que  le  mépris  , l’indigna- 
tion & la  haine.  Si  ce  n’eft  point  allez , conli* 
dérez  du  moins  les  maux  fans  nombre  dont  vous 
allez  devenir  l’auteur  ; vous  jettez  un  Peuple 
entier  dans  l’infortune  6c  le  déféfpoir  ; vous  allu- 
mez les  flambeaux  de  la  difcorde  ; vous  incen- 
diez votre  patrie  ; la  pollérité  vous  demandera 
compte  de  ces  forfaits  , ôc  vous  ferez  jugé  d’au- 
tant plus  coupable , que  vous  avez  été  d’abord 
l’apôtre  de  la  vérité  & l’idole  de  la  Nation. 

Enfin  & pour  tout  dire , n’oubliez  jamais  le 
dernier  des  oracles  que  vous  avez  prononcé  ; 
» Quand  l’injuftice  agit  à découvert  , quand 
» l’ennemi  commun  fe  montre  , quand  il  efl 
»>  connu  , la  haine  circule  autour  de  lui , 6c  la 
» mort  plane  déjà  fur  fa  tête.  « 


